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M O N H O M M E DE BERTRAND BLIER 

La pu ta in sanct i f iée 
p a r T h i e r r y H o r g u e l i n 

A vec ses personnages archétypiques et 
son festival de seconds tôles, le petit 

monde de Bertrand Blier relève avant tout 
du théâtre, et de la tradition du cinéma po­
pulaire des années 30. Une tradition qu'à ses 
grands moments le cinéaste savait infléchit 
vers l'absurde et le cauchemar (pensons aux 
meilleures scènes de Buffet froid et de Notre 
histoire), qu'ailleurs il s'échine à dynamiter 
par des provocations bien calculées pour 
s'assurer les rires du parterre, et par le recours 
à des procédés modernistes (adresses à la 
caméra, constructions tarabiscotées, mises en 
abyme et autres télescopages), dont le moins 
qu'on puisse dire est qu'ils accusent un sé­
rieux coup de fatigue. 

Sur la scène de Mon homme, il est donc 
entendu que la pute heureuse et le vagabond 
affalé dans les poubelles sont de purs emplois 
de convention, venus jouer une version hard 
de la belle et le clochatd. Pourquoi pas? Ce­
pendant, depuis quelques films, Bertrand 
Blier affiche aussi l'ambition de faite œuvre 
sociale. Qu'elle soit sincère ou opportu­
niste, cette intention reste lettre morte dans 
la mesure où, loin de fusionner, le conte de 
fées et la fable sociale sont simplement jux­
taposés et s'annulent l'un l'autre. Déjà peu 
concluante dans Un, deux, trois, soleil, la 
collision de ces deux registres aboutit dans 
Mon homme à un produit indéfendable, où 
un pseudo-téalisme poétique, entre mys­
tique de bazar et sublimation du sordide, 
cautionne un discours des plus rances. 

La prostituée qu'incarne Anouk Grin­
berg ne s'appelle pas Marie pour rien. Sa 
vocation relève du sacerdoce. Elle a des atten­
tions d'infirmière pour ses vieux clients, et 
la musique sacrée d'Henryk Gorecki ne 
manque pas de s'élever pesamment lors­
qu'elle s'offre au clochard qu'elle a recueilli 
sous son aile. La fille de joie, c'est bien 
connu, a un grand cœur et de la religion. Elle 
fait le signe de croix pour remercier le ciel 
de lui envoyer le maquereau dont elle n'osait 
rêver, et se réfugie à l'église lorsqu'elle décou­
vre la trahison de l'odieux petsonnage. C'est 
alors qu'elle reçoit la révélation de sa desti­
née: s'accomplir en tant que femme, c'est-
à-dire, pour Blier, se marier et avoir des 
enfants (cf. encore Un, deux, trois, soleil). 

La pute heureuse (Anouk Grinberg) et le vagabond (Gérard Lanvin): 

une version hard de la belle et le clochard? 

De putain sanctifiée, la voici mère courage 
(prostitution ou matetnité, ça ne vous rap­
pelle rien?). Mais dans le monde de Blier, on 
n'échappe pas à sa condition sociale. La ma­
nucure nunuche ne sera jamais une prosti­
tuée (état décidément élevé par le film au 
rang d'idéal professionnel). Le clochard est 
voué à la mendicité — celle du porte­
feuilles, puis celle du cœur —, le jeune mar-
lou condamné au chômage. La putain sera 
reconduite au trottoir, où personne ne vou­
dra plus d'elle. La fatalité du destin écrase 
un monde pourri dont il n'est pas question 
de s'évader: on aura reconnu le vieux fond 
anar de droite de notre auteur, mâtiné de 
misérabilisme très vieille qualité française. 

Résumons-nous. Comme tous les films 
de Blier, Mon homme démarre plutôt bien 
dans l'insolite. Puis, la mécanique s'enraye 
et devient répétitive en même temps que 
confuse (or, l'arbitraire exige une précision 
sans faille). Blier pallie alors ses pannes d'ins­
piration en empilant la platitude sur la vul­
garité, puis en refaisant une scène des Val­
seuses (la sortie de prison), avant de 
multiplier les précautions: un peu de ma­

rasme économique pour montrer qu on a 
des préoccupations, et un remords tardif 
pour achever de brouiller les cartes en se 
disculpant piteusement d'une misogynie 
qui n'est certes pas une nouveauté chez lui, 
mais atteint ici un degré insupportable. 
«Pardon, Marie, pardon les femmes» sont les 
derniers mots prononcés. C'est un peu bien 
tard. Déjà qu'enlaidir à ce point Sabine 
Azéma et Valeria Bruni-Tedeschi est tout 
bonnement honteux, est-il plus raisonna­
ble de dénoncer la prostitution du travail 
obligatoire pour mieux s'attendrir sur la 
prostitution tout court? • 

MON HOMME 
France 1995. Ré. et scé.: Bertrand Blier. Ph.: 
Pierre Lhomme. Mont.: Claudine Merlin. 
Mus.: Barry White, Henryk Gorecki. Int.: 
Anouk Grinberg, Gérard Lanvin, Valeria 
Bruni-Tedeschi, Sabine Azéma, Ol ivier 
Martinez, Bernard Fresson, Roger Carel. 
98 min. Couleur. Dist.: France Film. 
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